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Avant-propos
J’écris ce livre pour vous.
Vous qui voulez devenir libre financièrement.
Vous qui voulez générer des revenus complémentaires.
Vous qui souhaitez changer de vie.
Vous qui êtes à la retraite avec peu de moyens.
Vous qui n’avez pas confiance en votre avenir financier.
Vous qui souhaitez réellement agir pour la planète.
Vous qui aimez les investissements et la finance.
Vous qui démarrez votre vie.
Je m’appelle Victor Lora, j’ai 32 ans.
Pendant dix ans, je me suis lancé dans presque tout ce que l’on peut faire pour devenir libre financièrement.
Spoiler : j’y suis arrivé à 30 ans.
Spoiler numéro deux : je continue de « travailler ».
Pourquoi ? Parce que j’ai trouvé quelque chose que j’adore.
Je vous aide à lancer des « side business ».
Comme un acteur qui vit plusieurs vies.
À travers vous, j’ai l’impression de vivre des centaines de vies.
Et oui, je suis toujours stressé.
Et oui, j’ai toujours un patron, et sûrement le pire : moi-même.
Entre nous, pendant dix ans, je me suis bien amusé.
Je ne vous cache pas que j’ai eu deux ou trois coups de stress.
Mais aussi des matins, à 5 h 30 gare de l’Est à Paris, à me demander « Victor, mais qu’est-ce que tu fais de ta vie ? ».
D’ailleurs, ma copine m’appelait « Panda ».
La raison ? Une peau bien blanche avec des cernes bien noirs.
Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas un passage obligatoire.
J’ai un talent spécial.
C’est, à un moment donné, de foncer sans trop me poser de questions.
Ça doit être un héritage de mes ancêtres hussards polonais habitués à charger.
Pour avancer, j’avance. Mais je fais un paquet d’erreurs.
C’est fun, parce que maintenant, je peux vous en parler.
Je peux aussi vous dire ce qu’il se passe quand c’est la merde.
Entre nous, souvent, ce n’est pas grave.
À la base, je suis ingénieur.
Vous savez, votre ami légèrement chiant qui pose des questions, qui, quand ça ne rentre pas dans des cases, ne comprend pas.
Vous l’aimez, cet ami, surtout parce que c’est lui que vous appelez quand votre machine à laver ou votre ordinateur ne marche pas.
En tant que brave ingénieur, pour que mon cerveau ne bugge pas, j’ai besoin de faits, d’une logique forte, de détails.
Parce que je suis humain, pour me motiver et retenir un grand nombre d’informations, j’ai aussi besoin d’histoires pour m’inspirer.
Voilà ce que vous allez retrouver dans ce livre : des réussites, des échecs, des faits, des outils à télécharger si vous voulez aller plus loin.
Je ne vais pas vous laisser avec un beau discours.
Je m’engage à être 100 % transparent.
On peut tous devenir libres financièrement.
Factuellement, peu d’entre nous le deviendront.
Je ne suis rien d’autre qu’un coach sportif.
Je vous propose une méthode en 8 étapes.
Certains ne voudront pas se lancer, car ce n’est pas leur truc, mais seront très contents d’éviter une tendinite.
D’autres s’arrêteront après avoir gagné de beaux abdos.
Vous allez sûrement terminer un marathon.
Les derniers iront jusqu’à devenir mes coachs pour que je termine un ironman.
Je ne suis pas là pour vous vendre des rêves.
Ensemble, nous allons créer votre réalité qui sera accessible en fonction de ce que vous pouvez faire.
C’est dans l’action que vous allez trouver la force de continuer.
Allez, on y va ! Surtout ne vous jugez pas, n’ayez pas honte de vous, vous êtes déjà au top !


Introduction
Je m’appelle Victor Lora, j’ai 32 ans. Il y a deux ans, j’ai atteint mon premier seuil de liberté financière, mon cross over point. En d’autres termes, mes dépenses quotidiennes sont couvertes par mes revenus issus de mes investissements. En théorie, je n’ai plus besoin de travailler pour gagner de l’argent. Ce cross over point est de 4 000 € par mois. Cela peut représenter beaucoup pour certains, peu pour d’autres. Mais comme je le précisais plus haut, il s’agit d’un premier seuil de liberté financière. Car mon objectif, déterminé à 26 ans, est d’atteindre les 8 000 € nets par mois sans travailler. Notre projet, avec ma compagne, est de continuer à vivre à Paris et d’avoir deux enfants, tout en étant tous les deux libres financièrement, c’est-à-dire en n’étant plus dépendants du travail pour gagner l’argent dont nous avons besoin. Ce montant a été calculé au plus juste pour nous permettre de réaliser ce projet de vie. Il peut sembler très élevé, et pourtant c’est une réalité dans une ville chère comme Paris. Depuis dix ans, je mets tout en œuvre pour atteindre mon objectif, et je devrais y parvenir d’ici quelques mois. Quand il sera atteint, ma compagne et moi pourrions donc, si nous le souhaitions, prendre notre retraite.
Mon déclic : cette femme en tailleur gris un matin de septembre…
Vous vous demandez sûrement comment j’en suis arrivé là. Un grand nombre de changements de vie viennent souvent après un déclic, un événement déclencheur qui pousse à se poser des questions sur ce que l’on fait et ce que l’on veut vraiment, à trouver des alternatives et à envisager une autre voie. Ce déclic, je l’ai eu à 22 ans. À l’époque, je travaillais dans une banque d’affaires et plus précisément en fusion-acquisition (Fusac / M&A). Je m’occupais d’entreprises, souvent des entreprises du CAC 40, qui voulaient acquérir d’autres entreprises pour accroître et consolider leur marché, prendre des positions sur des nouveaux segments. Je participais à toutes ces réflexions stratégiques sur l’avenir de ces entreprises en mettant en œuvre des actions capitalistiques, des achats, des ventes, des introductions en Bourse… J’avais choisi ce métier car il est très formateur, très sélectif et très bien rémunéré. À l’époque, je cherchais à apprendre vite et à bien gagner ma vie. Ce métier, c’était un équilibre. Je conserve de cette expérience professionnelle une certaine rigueur, une réactivité à toute épreuve, une très bonne compréhension des chiffres, mais aussi l’idée qu’en chaque projet, il y a une hiérarchie d’intérêts et que la réalité est souvent bien moins simple à comprendre que le laissent croire les apparences.
J’avais l’impression de faire partie d’une élite, et j’y passais mes jours et mes nuits. Et, finalement, il me restait peu de temps pour dépenser mon argent. Alors, quand je dépensais, je ne le faisais pas à moitié : restaurants étoilés, week-ends dans des villes européennes, vacances au ski, etc. Je n’avais pas de limite, j’étais en excès de travail, et en excès de consommation. Je faisais partie de la société du « toujours plus ». Je pensais que j’avais les moyens car j’avais cet argent sur mon compte bancaire. Ma vie était focalisée sur du court terme avec la croyance que cela ne s’arrêterait jamais.
Et ce déclic ? Je l’ai eu un matin de septembre, sur la ligne 1 du métro qui mène à La Défense. Sur cette ligne et à cette heure de la journée, la plupart des passagers sont en costume. Mon regard fut attiré par une femme d’une quarantaine d’années, en tailleur gris, qui avait l’air vraiment fatiguée. Elle travaillait sans aucun doute à La Défense. Un poste assez haut placé, payé dans les 5 000 € nets par mois, dans une entreprise qu’elle appréciait. J’imaginais qu’elle était mariée, avait deux enfants et que son mari avait un poste similaire. À eux deux, ils devaient gagner environ 10 000 € nets par mois. Une situation somme toute confortable. Mais, vu la fatigue et la lassitude que je lisais sur son visage, elle semblait avoir besoin d’autre chose. Sûrement de travailler moins, d’avoir plus de temps pour ses enfants, pour sa famille, pour elle. Qu’est-ce qui la retenait ? L’ARGENT. Elle et son mari avaient sans doute un emprunt à rembourser pour leur appartement, des frais à payer chaque mois pour leurs deux enfants, et ils n’envisageaient sûrement pas de réduire leur niveau de vie. Elle se retrouvait donc coincée, et elle n’avait pas d’autre choix que de continuer à aller travailler tous les matins jusqu’à ses 65 ans.

De la révélation FIRE au frugalisme
C’est alors que je me suis dit : « Victor, ce sera exactement pareil pour toi. Aujourd’hui, tu aimes ton job, tu le trouves intéressant, tu te lèves tous les matins avec l’envie d’aller bosser. Mais où en seras-tu dans quelques années ? Penses-tu qu’à 40 ans, tu auras encore l’énergie et la motivation pour continuer ? » Le soir même, à 23 heures, dans le taxi qui me ramenait chez moi, j’ai commencé à éplucher sur mon smartphone les différentes méthodes pour devenir « libre financièrement », pour arrêter de perdre ma vie à la gagner. C’est alors que j’ai découvert le mouvement FIRE (Financial Independence and Retire Early, que l’on peut traduire par « Liberté financière et retraite précoce »), sur des blogs américains, et plus particulièrement Mr Money Mustache, le blog de Peter Jonathan Adeney, qui a vulgarisé et répandu le mouvement FIRE dans le monde. J’ai ensuite lu des livres qui sont les piliers de ce mouvement : Your Money or Your Life1 de Vicki Robin et Joe Dominguez, et Père riche, père pauvre2 de Robert T. Kiyosaki. Ce fut pour moi une révélation : il est possible de se libérer de la contrainte de l’argent, et de vivre une vie que l’on a réellement choisie. À deux conditions : mener une vie frugale, et faire des investissements. En d’autres termes, consommer peu, investir beaucoup. C’est la recette du succès.
En France, on présente les frugalistes comme les adeptes du mouvement FIRE. En réalité, être FIRE, c’est simplement souhaiter prendre sa retraite anticipée, que cela soit avec un faible niveau de vie (LeanFIRE), un niveau de vie moyen (FIRE) ou un niveau de vie élevé (FatFIRE). Pour devenir libre financièrement, plusieurs méthodes existent. Une majorité des FIRE vont adopter un style de vie « frugaliste ». Le frugaliste, qui se définit lui-même par un style de vie « sobre » (du latin frugalis), cherche à se concentrer sur l’élimination du « plus » ou du « trop » pour faire ressortir ce qui est essentiel pour lui, ce qui le rend heureux. Cette quête va le pousser à repenser sa consommation en la concentrant sur ses besoins. Mais aussi à repenser sa façon de gagner de l’argent pour se libérer de potentielles contraintes. Le frugaliste va donner une place plus centrale à l’argent pour lever les barrières entre son état actuel et son état essentiel. Pour faire simple, les frugalistes vont se séparer potentiellement de leur voiture, vont réduire leurs sorties au restaurant, ne partiront plus aussi souvent en vacances…
La presse et la télévision aiment les phrases fortes pour faire passer un message. Ils résument généralement ce mouvement par « la retraite à 40 ans ». Pourquoi 40 ans ? Parce que c’est souvent l’âge de la remise en question professionnelle et personnelle, de l’accélération de la quête de sens – la fameuse « crise de la quarantaine » (même si ma génération est également encline à la crise de la trentaine…). 40 ans, c’est aussi un âge charnière, statistiquement proche du milieu de vie. Se dire que l’on n’a plus besoin de travailler à partir de 40 ans, cela fait rêver. Mais en fait, c’est plus large que cela. Dans l’esprit de la plupart d’entre nous, la retraite est le moment où l’on cesse de travailler pour toujours. Pour certains, c’est le but ultime ; pour d’autres, tous ceux qui aiment travailler, s’accomplissent dans ce qu’ils font, c’est totalement différent. Pour ma part, mon objectif n’est pas tant de « prendre ma retraite » avant 40 ans, que de me libérer des contraintes financières avant 40 ans. Avoir la possibilité et la liberté de quitter un emploi quand celui-ci ne nous plaît plus, quand on en a assez, quand on a envie de s’accomplir dans autre chose, c’est ce qu’offre la liberté financière. À ce sujet, faisons bien la différence entre « indépendance financière » et « liberté financière ». L’indépendance financière est le fait de subvenir à ses besoins, que cela soit par le travail, le patrimoine… La liberté financière est le fait de subvenir à ses besoins sans devoir travailler. On fait souvent l’amalgame en français, et cela s’explique notamment par la traduction littérale de l’anglais financial independence.
Choisir le chemin de la liberté financière revient à vous créer un revenu universel, et vous permettra d’aller vers ce qui est important pour vous. De vous libérer du stress de l’argent. Comme moi, vous continuerez peut-être à faire des projets, à tester des choses. Je suis comme vous. J’aime relever des défis, avancer en équipe, passer des heures sur des missions qui me passionnent… J’aime ce que je fais, et j’ai la chance de m’épanouir en travaillant. Mais, pour continuer à m’investir à 100 % dans de nouveaux projets, je veux avoir la liberté de faire un break quand j’en ressens le besoin, pour m’occuper de mes (futurs) enfants, pour faire une retraite bouddhiste en Dordogne, pour me lancer dans un nouveau défi… Ma solution, c’est de me libérer de l’argent. Et pour cela, la base de ma philosophie est de me concentrer sur mon Essentiel : consommer moins, prendre le temps d’avoir le temps, échanger, rencontrer, vivre mieux tout en étant « imparfait, libre et heureux3 ».

Je rêvais d’être millionnaire à 26 ans
Progressivement, j’ai donc décidé de changer ma façon de gagner et de dépenser mon argent. J’ai commencé à faire mes premiers investissements immobiliers, mais j’ai aussi changé ma façon de consommer pour épargner de plus en plus. J’avais une approche FIRE très basique. Je cherchais simplement à engranger un maximum de patrimoine. Je voulais être millionnaire à 26 ans. Mais à cette époque, j’avais une vision assez simpliste des choses et je n’avais pas bien saisi l’importance de la notion de rentabilité et des cashflows (l’objectif n’est pas le montant de patrimoine que vous avez mais combien il vous rapporte chaque mois).
À 29 ans, la pression du travail m’a poussé à vouloir me recentrer sur ce qui était important pour moi. J’ai lu Essentialism: The Disciplined Pursuit of Less de Greg McKeown4, et j’ai compris que notre charge mentale est directement liée au nombre de choses que l’on possède. J’ai commencé à faire le tri dans tout ce que j’avais : mes vêtements, mes montres et autres gadgets. Jusqu’à arriver à n’avoir plus que 56 « items » ou vêtements. En faisant ce travail, j’ai commencé à me poser des questions sur ma consommation, mon impact écologique, et à comprendre que les ressources de la planète ne sont pas illimitées. Plus j’avançais sur le chemin de la liberté financière, plus le monde autour de moi évoluait, et plus cela faisait sens. J’ai compris que tout cela était lié : si je consommais moins, je préservais la planète et je faisais des économies. Je suis donc devenu minimaliste à mon échelle, et aujourd’hui je suis frugaliste : je ne dépense que pour l’essentiel. Nous verrons la définition plus précise de ces deux courants plus loin.
J’ai mis dix ans à atteindre mon premier seuil de liberté financière. Avec le recul et l’expérience, j’aurais pu y arriver beaucoup plus vite. Comme un grand nombre d’entre nous, j’ai eu besoin de faire des erreurs et de vivre pour apprendre. Cela me rappelle une phrase de mon père, ancrée dans ma mémoire. Je venais de décrocher un job de sales (vendeur de produits financiers) dans une grande banque française à Hong Kong. Quand je lui ai annoncé la nouvelle, mon père m’a répondu : « Victor, je ne pense pas que ce job soit fait pour toi, mais tu as besoin de vivre l’expérience. »

La retraite à 40 ans, mon parcours initiatique…
Dans ce livre, je vais vous parler investissements, placements, capitalisme. Car une chose est certaine : nous vivons aujourd’hui dans un système capitaliste. Et c’est lui qui détermine les règles du jeu. Mais les problématiques auxquelles nous sommes confrontés sont de plus en plus nombreuses : réchauffement climatique, extinction de la flore et de la faune, inégalités sociales, pauvreté, racisme, violences domestiques, gaspillage… Je suis profondément convaincu, comme beaucoup, qu’un autre système, plus respectueux de la planète et des êtres vivants qui l’habitent, est possible. Cependant, pour relever ce défi, il va falloir changer beaucoup de choses. Challenge d’autant plus grand dans un pays où l’on a déjà du mal à accepter de passer de 90 km/heure à 80 sur les routes… Je pense qu’il est important de prendre soin de soi, de donner aux autres pour avancer ensemble vers un objectif commun. Curieusement, lorsque l’on gomme les problématiques financières, on se rend compte que les personnes consomment mieux (local et bio) et s’alignent sur des enjeux climatiques. C’est quand même plus simple de faire avancer les choses lorsque l’on est libre financièrement.
Dans ce livre, je vais aussi beaucoup vous parler de moi, de mon enfance, de mon expérience, de mes projets, de mes réussites, de mes échecs. Pourquoi ? Parce qu’en tant qu’être humain, on aime les histoires, se projeter dans les films, ressentir les émotions des personnages, apprendre de l’expérience des autres et choisir ce que nous souhaitons nous appliquer à nous-mêmes. Cela permet aussi de retenir plus facilement un grand nombre d’informations, notamment dans ce domaine complexe de la fiscalité immobilière ou de l’investissement boursier dont je vais vous parler largement dans ce livre. En partageant avec vous mon expérience, j’espère vous apporter de l’inspiration et de l’énergie pour qu’à la fin de la lecture de ce livre, vous vous sentiez motivé, apaisé, simplement bien. Je souhaite aussi vous faire gagner du temps en vous aidant à comprendre très facilement les rouages du système. Vous atteindrez peut-être la liberté financière, peut-être pas. Vous aurez peut-être mis en place une solution efficace et simple pour générer des revenus complémentaires, peut-être pas. Mais au moins, vous aurez gagné une chose : l’idée qu’il est possible de vous libérer de la contrainte de l’argent.
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4. Currency, 2014.
1. Et si vous aviez fait le mauvais choix ?
Aujourd’hui, à quoi ressemble votre vie ? Peut-être que vous avez un job, que vous gagnez bien votre vie. Vous avez peut-être fait de grandes écoles, ou bien vous avez commencé à travailler très jeune. Si vous prenez du recul sur votre vie, avez-vous fait les bons choix ?
Avant de revoir notre façon de consommer, d’investir, il est temps de nous interroger sur le pourquoi de nos choix. C’est la première étape de la méthode FIRE. Il s’agit de parler ensemble de notre quotidien, de notre rapport à l’argent, de combien nous gagnons réellement et de ce qui se passera lors de notre retraite.
Stop à la rat race
La première prise de conscience, c’est la course effrénée dans laquelle nous nous enfermons : la rat race. Vous êtes-vous déjà posé la question de ce que votre vie est vraiment ?
Bienvenue dans le cercle vicieux !
Nous vivons en société et, pour garantir une cohésion, nous avons créé un langage commun, une culture commune. Ensemble, nous avons défini ce qui est « bien » : manger trois fois par jour, fonder une famille, avoir une carrière…
Sans le vouloir, nous nous retrouvons confrontés à une course effrénée à la réussite, souvent appelée la « course des rats », la rat race. C’est l’image du rat de laboratoire qui passe sa journée à courir dans sa roue… Nous autres humains courons après une augmentation, un meilleur statut social qui nous permettrait d’« avancer dans la vie ». On aurait la chance de passer d’un studio à un appartement de 100 mètres carrés. Notre nouveau pouvoir d’achat nous permettrait de passer d’un restaurant par semaine à trois ou quatre. Nous n’hésiterions plus à partir en vacances… Nous nous dirions à nous-mêmes : « Gagner plus et pouvoir en profiter, est-ce une mauvaise chose ? »
Progressivement, nous nous habituerions à ce style de vie plus confortable. Il ne serait plus question pour nous de prendre le métro, nous aurions une voiture. Nous ne comprendrions plus comment nous faisions pour vivre avec si peu. Notre nouvelle réalité s’accompagnerait de nouveaux droits : nous aurions le droit d’avoir le dernier smartphone, d’avoir un appartement de 100 mètres carrés, de sortir au restaurant. Nos besoins augmenteraient mais notre salaire aussi.
Les plus résistants réussiraient à monter les échelons, atteindre les salaires les plus importants de leur entreprise. Ils nous prouveraient que cette course a un sens car ils représenteraient le succès, la réussite. Des rats résistants, oui, mais toujours des rats.
En fait, il y a peu de places au soleil. La majorité sera éjectée de cette course, malheureusement pas par choix, mais par contrainte. Que cela soit une maladie, un licenciement, un divorce, la dépression, le manque de sens… la vie ne manque pas d’idées. On y revient, une grande partie d’entre nous a le sentiment d’être comme des rats dans une cage. Cette course vers « le bonheur » est simplement à l’opposé de ce que nous devrions faire, à savoir : vivre notre vie. On travaille de plus en plus, on gagne peut-être davantage, mais on dépense aussi davantage. C’est un cercle vicieux, qui ne semble pas avoir de fin. Dans notre monde, il y a quelque chose qui cloche.
C’est à ce moment-là que l’on prend du recul. Pour préserver un niveau de vie élevé, on nous demande de plus en plus de sacrifices, souvent accompagnés de pression. On se demande alors si l’on a réellement choisi cette course. Sommes-nous réellement obligés de gagner autant, d’avoir une belle voiture, un appartement pour exister ?
Nous nous rendons compte que nous vivons dans un système que nous avons créé et que nous continuons à accepter, pour la plupart. Nous avons fait des choix (notre job, notre couple, investir, lancer une entreprise), nous avons des perceptions de la réalité (ce qui est possible, éducation financière, origines sociales), nous subissons des contraintes (imposition, temps, etc.) et des itérations (le mois).
Les chanceux arrivent à s’extraire de cette exigence sociale, mais pour combien de temps ? À chaque rencontre, lors d’un entretien pour un job, d’une soirée avec des amis, lorsque l’on cherche un partenaire, la réalité implicite de la rat race ressurgit. Même si l’on essaie de s’en protéger, notre quotidien nous la rappelle.
Et nous sommes de retour. Nous faisons des études, nous rejoignons une entreprise, nous montons les échelons avec le temps. Notre vie devient rapidement un « métro, boulot, dodo ». Il n’y a rien de mauvais à cela si c’est votre vrai choix. Si vous vous épanouissez avec vos collègues, si financièrement vous avez ce dont vous avez besoin, si vous êtes célibataire ou en couple parce que vous l’avez décidé, tout va bien. L’important, c’est de trouver ce qui vous correspond.

Toujours plus vite, toujours plus fort…
Depuis les années 1990, nous faisons face à une accélération et à une mondialisation de la rat race. Ce qui amplifie ses effets, ses impacts. Notre monde, nos manières de travailler, de communiquer évoluent sans cesse. À vitesse grand V. Tout s’accélère, à tel point que l’on peut rapidement se sentir perdu.
Je suis un passionné d’ordinateur. Je fais partie de cette génération où l’on ne construit pas des voitures mais des ordinateurs, des serveurs. Et pourtant, j’ai connu un monde où la France n’était pas équipée d’Internet. J’ai eu la chance d’avoir mon premier ordinateur à l’âge de 7 ans. Il était en noir et blanc et n’avait pas accès à Internet. À 11 ans, j’ai appris à programmer à l’aide d’un livre de 500 pages bourré d’erreurs. À l’époque, il n’existait pas de forums pour apporter les réponses à toutes nos questions. Google, qui permet aujourd’hui de trouver presque tout, venait tout juste de voir le jour aux États-Unis. Il fallait aller chercher l’information, souvent patienter, essayer, tester, se tromper. Dans les entreprises aussi, le « slow » était la règle implicite : quand un contrat devait être envoyé à un client, il fallait l’imprimer, parfois le faxer, mais le plus souvent l’envoyer par la Poste. Il fallait attendre au moins quatre à six jours pour le récupérer signé. À l’époque, notre environnement nous limitait. Dans de nombreuses industries, les hommes étaient plus performants que les machines et les ordinateurs.
Aujourd’hui, c’est la machine qui nous impose son rythme, alors qu’à l’origine, elle est faite pour nous aider. Un contrat à envoyer à un client ? On l’écrit en deux minutes à peine, à moins qu’il ne soit généré automatiquement, puis on l’envoie par mail instantanément pour une signature électronique. Six jours compressés en moins de cinq minutes. Nous sommes dans une quête constante de l’immédiateté. Si un magasin n’a pas en stock le produit que le client désire, il le commande sur Internet.
Quand j’avais 9 ou 10 ans, je retrouvais mes copains le soir après l’école pour jouer, à deux ou à quatre, à la Nintendo 64 et à la PS2, qui venaient de sortir. On faisait des concours pour savoir qui était le meilleur de la classe ou de l’école. On avait souvent la chance d’être dans le top 10 (on n’était qu’une quinzaine à jouer…). Adolescent, je passais la plupart de mes nuits à échanger avec mes amis sur MSN qui est l’équivalent de Snapchat aujourd’hui. En soirée, on jouait à Counter-Strike, un jeu qui est toujours dans le top 10 des jeux les plus regardés sur la plateforme Twitch, presque vingt ans plus tard1. J’ai fait plusieurs compétitions dans des cybercafés de Paris. J’en ai même gagné quelques-unes… Mais cette époque est révolue. Il y a quelques mois, j’ai testé le nouveau jeu phare, Fortnite. Je me suis retrouvé propulsé dans une compétition mondiale. Des « moi » plus jeunes avec un niveau technique et une dextérité que je ne retrouverai jamais. J’ai eu le sentiment d’être mon père lorsqu’il a découvert la 3D. « Victor, ça donne mal à la tête ton truc, on se retrouve dans le jardin ? »
Dans le monde de l’entreprise, c’est le même phénomène. C’est la compétition permanente non seulement entre les salariés, mais surtout avec le reste du monde. En France, on a souvent l’impression d’être au top de ce qui se fait de mieux. Mais, quand on a la chance de voyager un peu, on se rend compte que de nombreuses villes chinoises sont plus développées que les nôtres. Que la culture du don de soi au travail est plus importante que chez nous. Quand j’étais à Nairobi, au Kenya, les personnes qui travaillaient avec moi parlaient deux ou trois langues. Elles avaient un métier et une autre activité on the side (« à côté ») de vente de poulets ou de téléphones. Le monde avance vite.
Et les gens dans tout ça ? Comment vivent-ils cette accélération permanente ? Selon le Baromètre national du bonheur au travail réalisé par la Fabrique Spinoza en 20172, les Français se donnent une note moyenne de satisfaction personnelle de 5,3 sur 10. 34 % des actifs se disent insatisfaits dans leur travail, 51 % ressentent du stress ou de la fatigue, et près de la moitié (44 %) ne trouve pas de sens à ce qu’ils font. D’après une étude menée par le site Cadremploi3, la moitié des cadres estime avoir été victime d’un burn out. Ce sont souvent des personnes compétitives qui souhaitent avancer, bien faire leur travail, mais à un moment donné, elles n’ont plus le temps, les compétences ou l’honnêteté de dire non. Comme lors d’une course, elles souhaitent progresser. Mais, avec le temps et le contexte, l’énergie change, le corps aussi. Et c’est alors que survient le burn out. Deux de mes proches en ont fait l’expérience. Toutes deux étaient excellentes dans leur travail, et elles affichaient de très bonnes performances. Le burn out a duré un an pour l’une, et deux ans pour l’autre. Toutes les deux ont eu la chance de s’en sortir, mais les séquelles sont importantes. Aujourd’hui, elles ne sont plus qu’à 40 % de leur énergie maximale. Il y a des choses qui se cassent et qui ne reviennent jamais.

La startup, symbole de la vitesse et de la mondialisation
Quand on pense se sortir de cette course effrénée, mais que l’on y plonge la tête la première…
Il y a quelques années, j’étais en charge des opérations d’une startup que l’on a fait passer de 60 à plus de 300 personnes en deux ans. Quand je suis arrivé, on signait des contrats de 1 000 € par an ; six mois plus tard, on signait des contrats proches du million avec les Émirats arabes unis. Cette startup a été fondée par un génie de la négociation propulsé par une énergie sans limite. Cette rencontre fut pour moi l’une des plus dures mais aussi l’une des plus enrichissantes. Dans la vie des startups comme dans la vie tout court, on ne voit souvent que les réussites – ce moment où, dans les films, l’acteur principal gagne son combat de karaté, sort le produit qui révolutionne le monde, se marie avec sa bien-aimée – mais on oublie ce qui s’est passé pour créer ces réussites. L’univers des startups est souvent impitoyable, que ce soit chez Apple avec Steve Jobs4, chez Revolut5 avec Nikolay Storonsky6, ou chez Rocket Internet7 avec les frères Samwer. On ne construit pas une entreprise qui rivalise avec le constructeur numéro 1 d’ordinateurs, les banques ou Amazon en deux ans sans casse. Le coût humain de ces structures est énorme. Ces fondateurs construisent des pyramides. On aime regarder les pyramides et les cathédrales aujourd’hui. On oublie bien vite le nombre d’ouvriers blessés et même morts, qui ont permis d’accomplir de tels exploits. On glorifie l’architecte une fois l’objectif atteint.
On retrouve la même logique dans les « métiers passions », chez les éditeurs de jeux vidéo comme Rock Stars8, qui ont produit entre autres Red Dead Redemption ou GTA. Pour sortir ces jeux, on demande aux équipes de travailler sans compter. Résultat : dans ces entreprises, on trouve un turnover important, la nécessité de travailler gratuitement, ce que l’on peut qualifier d’impolitesse. Certes, toutes les entreprises à forte croissance ne sont pas comme ça. Mais quand on constate des croissances à trois chiffres plusieurs années de suite, des levées de fonds de dizaines, voire de centaines de millions d’euros ou de dollars, il faut bien comprendre que cela ne se fait pas sans contrepartie.
À cette époque, cette startup dans laquelle je travaillais avait choisi de croître commercialement quoi qu’il arrive. Nous étions parmi les plus grosses levées de fonds : pour nous permettre de faire de la croissance, on devait faire de la croissance. Du jour au lendemain, nous avons installé des bureaux en Thaïlande et à Dubaï. Le nombre de projets ne cessait d’augmenter. Les opérationnels devaient s’adapter pour répondre aux besoins, c’est-à-dire aux appels et aux demandes de plus en plus nombreux des clients. Lorsque l’on vit ce genre d’histoires, on oublie rapidement ce qu’est la normalité. On est projeté dans un monde presque irréel où l’on reçoit des appels toute la nuit. Ces appels, on doit les prendre, sinon les problèmes se multiplient entre eux jusqu’à devenir un monstre incontrôlable. Il est très difficile de se fixer de nouvelles limites lorsque l’on commence à accepter certaines choses. Je suis arrivé au point où je travaillais non-stop pour régler des problématiques toujours nouvelles.
Trouver la croissance, c’est dur. Faire face à une croissance exponentielle, c’est encore plus dur. Intellectuellement, c’est simple. Vous devez recruter les bonnes personnes pour le bon poste. Vous devez trouver les bons partenaires. Le seul hic : vous devez le faire, non pas dans les six mois, mais pour hier. Un problème ne vient jamais seul. Un jour, le gouvernement de Dubaï a décidé de bloquer certains de nos accès à Internet pour « connexion suspicieuse », nous utilisions les mêmes « tuyaux » que d’autres ; le lendemain, c’est l’hébergeur OVH qui plantait totalement à cause d’une coupure d’électricité9…
La vie vous ramène toujours face aux problèmes que vous devez affronter. Nous avions un fort turnover au Codir (comité de direction). C’est une caractéristique que l’on retrouve souvent lorsque le quotidien d’une entreprise est tendu.
Du jour au lendemain, je me suis retrouvé à diriger les équipes marketing, puis les équipes projets. J’avais des palpitations cardiaques la nuit. Je me réveillais à 3 heures chaque matin, stressé. Je commençais à développer un psoriasis. J’ai eu un déclic lorsque mon médecin m’a prescrit des bêtabloquants. Je me suis dit : « Victor, mais qu’est-ce que tu fais de ta vie ? Il y a quelques années, tu ne voulais pas ressembler à cette femme du métro sur la ligne 1, et là, te voilà à prendre des bêtabloquants. » Je suis rentré chez moi et j’ai cherché un moyen de faire baisser ma charge mentale.
On idéalise souvent la vie des personnes au Comex ou au Codir d’une boîte. Je trouve que Dérapages10, la série d’Arte avec Éric Cantona, représente bien l’ambiance de certaines équipes dirigeantes. Une pression constante avec des intérêts contradictoires à satisfaire. Lorsque vous choisissez de rejoindre une startup à forte croissance, renseignez-vous. J’ai vu de nombreuses personnes, dirigées par leur ego, repartir en burn out après seulement trois mois dans la boîte. C’étaient de très bons profils, habitués à atteindre les objectifs. Cependant, ce n’était pas le bon combat au bon moment. Rejoindre une startup, c’est adhérer à 100 % à la culture de l’entreprise. Si vous sentez que quelque chose ne va pas, n’y allez pas, ce n’est pas pour vous.
En 2020, l’épidémie de Covid-19 a mis un coup d’arrêt brusque et imprévisible à cette course infernale. Nous avons tous été impactés. Notre quotidien a changé. Nous avons eu peur pour nos proches, pour nous, pour nos entreprises. Il faut des événements de cette ampleur, comme le furent en 2015 les attentats de Charlie Hebdo puis du Bataclan, pour prendre le temps d’ouvrir les yeux et de remettre en question ce que l’on vit. Je suis convaincu que, dans les années à venir, nous serons de plus en plus nombreux à faire le choix d’un mode de vie plus simple, d’une consommation plus juste. Cet électrochoc va faire gagner un temps précieux à tous ceux qui avançaient dans une impasse.


Votre temps vaut plus que de l’argent
Il est maintenant important de parler de votre temps, de la façon dont vous l’utilisez, et du temps qu’il vous reste à vivre. Si parler de votre espérance de vie vous est désagréable, rendez-vous directement à la partie « Ce que vous gagnez réellement » (voir page 35). À force d’en parler, je ne déprime plus, mais je dois bien avouer que, la première fois, je me suis « auto-déprimé ».
Notre rapport au temps
Que faisons-nous de notre vie ? Cette question m’obsède depuis très longtemps. Depuis la classe de cinquième pour être précis. En cours de français, on devait étudier Le Pont Mirabeau, le poème d’Apollinaire. Ces vers résonnent encore en moi aujourd’hui :
Passent les jours et passent les semaines
Ni temps passé
Ni les amours reviennent
Sous le pont Mirabeau coule la Seine
Vienne la nuit sonne l’heure
Les jours s’en vont je demeure…





1. http://parisesport.com/cs-go-contenu-twitch-le-plus-regarde-du-10-au-16-septembre
2. Étude réalisée par l’Institut Think® pour la Fabrique Spinoza.
3. #Burn out, questionnaire administré en ligne auprès des inscrits à Cadremploi du 5 au 7 juin 2019, 1 123 répondants.
4. www.dynamique-mag.com/article/management-steve-jobs-vraiment-exemple.8668
5. Société britannique proposant des services bancaires en ligne et d’achats à l’étranger.
6. www.capital.fr/entreprises-marches/travail-dissimule-rh-a-la-derive-la-face-sombre-de-la-neo-banque-revolut-1329786
7. https://techcrunch.com/2011/12/22/in-confidential-email-samwer-describes-online-furniture-strategy-as-a-blitzkrieg/
8. www.lemonde.fr/pixels/article/2018/10/16/rockstar-games-plongee-dans-le-rythme-infernal-des-createurs-de-gta-et-red-dead-redemption_5370312_4408996.html
9. www.lemonde.fr/pixels/article/2017/11/09/l-hebergeur-internet-ovh-touche-par-une-importante-panne_5212399_4408996.html
10. Réalisée par Ziad Doueiri, première diffusion sur Arte en avril 2020.
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